
A LiLLË. . N- LOS 
Wéfkoiics : \ A ROUBAIX N- 338 

A LENS . . N* 4.02 

PUBLIOITÉ 
Aanoocos et Réclames soat reçues directement aux' Btireaax du Journal 

ot dans toutes .es Agonees do Franco et do l'Etranger. 

La O. G. T. 
COMBE LES RETRAITES 
II y atait trop longtemps que la CG-T. 

n'avait fait parler d'elle. Elle éprouve le 
besoin, pour le premier de l'an, de 1 en­
trer en scène. Elle repart en guerre. Et 
l'ennemi qu'elle se découvre avec joie, 
pour le pourfendre, c'est tout simple­
ment le Préfet de Loi sur les retraites 
ouvrières et paysannes. 

Malheureux Projet de Loi ! On avait 
eu tant de peine à le mettre debout, tant 
d'inquiétude sur le sort que lui ferait 
la vieille garde du Sénat 1 Elle le piéti­
nerait, pensait-on, elle le réduirait en 
bouillie... Mais non, M. Ribot, « libé­
ral » repenti, fait au principe de l'obli­
gation un rempart de son grand corps. 
La-Haute Assemblée est entraînée. La 
loi préparée par la Chambre est modi­
fiée sains doute, mais enfin, dans ses 
grandes lignes, dans ses traits essen­
tiels la loi subsiste, eUe résiste — pour 
*a plus grande joie, semblait-il, de tous 
Ceux qui veulent amorcer l'organisation 
d'un vaste système d'assurance sociale-

C'est ce moment que choisit la G. G. T. 
pour couper les fils et détourner de ce 
système le courant de la force ouvrière. 
Bien plus, elle ne vise à rien moins qu'à 
retourner ce courant contre le projet 
qu'on a fait enfin accepter au Sénat. Une 
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L'AVIATEUR DELAGRANGE TOME ET SE TUE A BORDEAUX 
Les assassins Gouin sont arrêtés 
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tle demonls-er que les retraites promises 
ne sont qu'un bluff, que le versement 
exigé des ouvriers cache une gigantes­
que escroquerie", que la capitalisation 
des sommes versées par l 'Eta^les ou­
vriers et le3 patrons, aboutit Virement 
et simplement à une consécration ag­
gravante de l'exploitation capitaliste. 
C'est la, paraît-il, ce qu'a révélé à Yve­
tot itoracle de la « conscience ouvrière ». 
Et il faut voir avec quel dédain superbe, 
du haut 'de son trépied, le compagnon 
morigène, non pas seulement M. Ribot 
ou Viviani, mais Jaurès, mais Hervé lui-
même. « Que le professeur Jean Jaurès 
» Mît mécontent de notre tactique et 
« qu'il n'en veuille prendre aucune TCS-
« ponsabilité, cela nous indiffère, n se-
w rait à souhaiter- qu'il ait pour les re-
* traites ouvrières, qui nous regardent 
« et qui nous intéressent, parce que 
* nou9 sommes ouvriers, 'a même in-
« différence que nous avons pour la 
« R. P., qui le regarde et qui l'intéressa 
w parce qu'il est parlementaire... Quant 
a au professeur Gustave Hervé, qui ne 
« peut non plus se déshabituer de don-
* ner des leçons et se permet de nous 
« indiquer ce que nous avons ;'i faire. 
« qu'il veuille bien se tranquilliser et 
« défendre l'école laïque- Nous agirons 
« quand nous le jugerons utile avec ou 
* sans lui. Le syndicalisme est assez 
« grand, assez âgé, assez vivant, assez 
* raisonnable pour se passer de noUrri-
« ces, pour se passer de pions ». 

Le malheur est qu'on ne sait jamais, 
•nôme quand les gens manient avec cette 
assurance des foudres quasi-papales, on 
„ne sait jamais — qu'Yvetot nous par­
donne cette expression encore trop 
« parlementaire » — ce qu'ils représen­
tant an juste, ni si c'est vraiment la 
« conscience. ouvrière » qui parle par 
•eur bouche. 

Qu'au point 'de vue ouvrier, le projet 
ratifié par le Sénat puisse ou doive pa­
raître insuffisant, nous ne songeons pas 
a le contester. Le sacrifice demandé à 
l'Etat, pour assurer le fonctionnement 
de la caisse des retraites semble énor­
me aux privilégiés. Le résultat final 
semble mince aux déshérités. Le taux 
de la pension est trop bas. L'âge où elle 
est assurée trop élevé. Pas même un 
franc par jour, à partir de soixante-cinq 
ans : combien arriveront à la toucher ? 
Beaucoup de travailleurs se disent que, 
pour eux, le jeu n'en vaut pas là chan­
delle. 

Mais, 'd'aboroV il est vraisemblable 
tru ivetot et ses amis exagèrent lors­
qu'ils laissent entendre qoe, dans l'en­
semble, les masses ouvrières et paysan­
nes se soucient comme d'une guigne 
d'une retraite aussi misérable. Plusieurs 
oiateurs l'ont fait observer au Sénat : il 
y a bien des régions où la pension ser­
vie au vieillard constituera pour la la­
mina quij 'entretient un appoint pré-

n&illi avec reconnaissance, 
i de 1« G G. T. seraient bien 

i 1MÏ1U de faire ici »es dédaigneux : 
il» aJLKwnt contre eux, et dans les carn-
r^gnes plus qu'ailleurs, l'immense ma­
jorité des ménagères -

Mais, surtout, ils auront contre eux 
les travailleurs vraiment « conscients »,-

I qui voient les choses de loin, et se ren­
dent compte gue s'ils veulent obtenir 
pour l'ensemble des non propriétaires 
des garanties qui en vaillent la peine. il 
ne faut-pas mépriser, dans l'état actue!, 
les débuts modestes, les humbles com­
mencements, les germes mêmes. Le 
taux de la pension est trop bas ? L'âge 
où elle est assurée trop élevé 7 San3 dou­
te: Mais ne serez-veus pas pi us for; s 
pour faire hausser le taux et baisser cet 
âge si vous avez en main une loi don­
née, un systèm eexistant, une institu­
tion fonctionnant, dont il vous suffira 
d'amplifier les proportions, au lieu da-
voir à la créer de toutes pièces ? 

Mais, justement, la perspective de se 
prêter dès aujourd'hui au fonctionne­
ment d'une institution « capitaliste », 
c'est là ce qui effraie, c'est là ce qui 
scandalise nos protestataires. Au fond 
de leur dédain se découvre une sorte de 
scrupule religieux. Ils ne veulent nas 
mettre le doigt dans cet engrenage 
d'institutions, de crainte que tout leur 
corps n'y passe, et leur âme avec. Ils 
ont peur de ne plus paraître, ou même 
de ne p'us être à leurs propres yeux as­
sez révolutionnaires s'ils prêtent leurs 
signatures à un système qui, en capita­
lisant les versements, et en faisant va­
loir ces capitaux, profite de la plus-va­
lue soustraite, suivant eux, au travail 
ouvrier. 

Le scrupule est grave. L'objection 
porte loin. Si loin qu'elle se détruit par 
l'absurdité des conséquences pratiques 
auxquelles elle acculerait les logiciens 
intransigeants qui la formulent Si vous 
ne voulez, à aucun degré, participer aux 
profits gagnés sur le travail onvri-? 
erMSjajjasjt. >im«i)tez-VQU3 que voa^coop 
d'intérêts ? Et que dites-vous de oes OH 
pitaux que la loi sur les accidents du 
travail obligent le? sociétés d'assuran­
ces à constituer en valeurs pour couvrir 
leurs risques — au profit, pour la :::>-
rantie des ouvriers blessés ? Comment 
ne voyez-vous pas enfin que, lorsqu'un 
capital porte intérêt au compte des.ou­
vriers — comme il arriverait dans le 
cas des versement? capitalisés par i'K-
lat — la classe ouvrière, capitaliste ici 
en même temps que salariée, recouvre 
le produit intégral de son travail ? 

Ce sont ces arguments que Jai 
veloppe dans l'Humanité", en ré-] use 
aux excommunications d*Yvefol. La 
discussion mérite d'être suivie. Nous al­
lons voir aux prises, une fois de plu?, 
l'absolutisme c-t le relativisme, le goût 
des nésrations tranchantes et le souci oe-
réorganisations progressives. De ces 
deux esprits, lequel définitivement l'em­
portera ? P n'y a pas. pour l'année qui 
vient, de question plus passionnante. 

C- BOUGLE-

ment...A la prochaine station, si vous l'exige*, 
je vous débarrasserai de ma présence. 

Il disait cela en souriant — et il souriait 
très bien, mon voleur t 

— Ne prenez pas de peine, lui répliquai-je } 
je ne tarderai pas à être au bout de mon 
voyage. 

Il eut aussitôt un ton tout autre ; je crois 
;;ien que c'est lui qui, maintenant, avait peur. 

Et il n'est pas descendu. Alors nous avons 
parlé. Tout ce qu'il dit est plein de tact. Et 
les pensées si élevées, des sentiments si déli­
cats ! C'est vraiment un homme très bien.-

II est descendu à la gare qui précède VieUX-
,,->'. La route m'avait paru bien courte. En 

-tant, il m'a tendu sa main que j'ai prise, 
iturellement. Sur le quai, je Vai vu attendre 
iue le train soit parti. Et il m'a salué. 

Et c'est fini 1 
Le reste du chemin m'a paru- un peu vide 

-. t un peu long... Allons, il n'y faut plus pen-
5=c ;!.. . Comme la vie est i-éte, ma chérie I 

Anne. 

Vieuxgey, 18 septembre. 
En voilà bien d'une autre, ma pauvre aimée 1 

Je finis par croire que je suis vouée aux aven­
tures. Mais celle-ci est bien désagréable. 

Croirais-tu que je vais, peut-être, être traî­
née devant les tribunaux 1 

Figure-toi .que j'étais allée me- promener, 
5eule, le long de la route de Vieuxgey à Coron, 
la station avant Vieuxgey. J'avais bien ^tri-
porté un livre, mais je n'avais pas envie de 
lire. Je pensais à mon voyage, le voyage que je 
t'ai conté dans ma dernière lettre, tu sais. 
Comme on. se trompe tout de même SUT les 
gens ! Ce jeune homme que j'avais pris pour 
un voleur et qui était si bien^ si bien t 

A un moment, je m'asseois au bord de la 
- iute pour me reposer car j'étais fort loin de 
Vieuxgey. Derrière le fossé il y avait un pom­
mier. Oh I le joli pommier ! avec des fruits 
oses, veloutés, appétissants t II devrait être 

défendu de mettre de si beaux pommiers je 
\ciag des routes, puisqu'il n'est pas. permis 
•IV toucher. Plus je regardais le pommier, 
.-1 us gavais envie de croquer une pomme. ' 

J'aurais du rnff souvenic de notre mère 

^ y ^ — a 

LA MORT 
DEUBRAÉK 

L'aviateur fait une chute de vingt 
mètres. - On le relève le 

crâne fracturé. 
Delagrange, qui fut l'un de nos premier»! 

aviateurs, est mort hier à . Bordeaux, JTJXH 
time d'un effroyable: accident. 

Aprèa Lefebvre, après Kerber, après 
Fernande/, voici encore un de nos plu» 
brillants champions de l'air qui disparaît» 

Tout jeune, en pleine force, en plein* 
santé, à trente-cinq ans, il meurt victime 
de son «udace, de sa foi en le nouveau 
mode de locomotion. , 

Voici tes détails qui noua parviennent soc. 
l'accident qui coûta la vie à l'infortuné anrie,-: 
leur : 

Bordeaux, * janvier. — Après • __ 
infructueux de lundi, en raisoa du broutV 

Hier & Aujourd'hui 

Le compagnon Hervé 
On est toujours le réactionnaire de quel­

qu'un : C'est entendu ; cependant, il semblait 
que le proverbe devait difficilement trouver à 
s'appliquer au compagnon Hervé. Avec quel 
souci de la réclame savante Hervé s'était tou­
jours appliqué à présenter et à défendre les 
doctrines les plus outrées .1 Vains efforts : 
on a vu dans l'article que nous publions d'au­
tre part, de quelle irrévencieuse façon, Yvetot 
le pur, le prend à parti; C'est drôle. Mais, la 
riposte rend l'aventure amusante. Voici, en 
effet, qu'Hervé, qui la connaît, déshabille la 
C. G. T. : de loin c'est quelque chose et de 
près ce n'est rien... 

Nous nous en doutions bien; cependant, '1 
est agréable de l'entendre dire par le « profes­
seur Hervé ». Le Syndicalisme, écrit donc 
Yvetot, dans « La Voix du Peuple », est assez 
grand, assez âgé, assez vivant, assez raison­
nable pour se passer de nourrices, pour se 
passer de pions. 

Lui, un pion .1 le professeur Hervé se fâche 
tout rouge et mange le morceau. Ecoutons 
la « Guerre Sociale > : 

c Le syndicalisme assez grand jt assez vi­
vant •! assez.... ! 

« Qu'il raconte cela à d'autres", mais pas à 
nous, qui parcourons la France en tons les 

. sens, qui faisons partout enquête sur enquête 
et qui constatons avec angoisse son état de 
langueur et de faiblesse. 

« Le syndicalisme assez grand 1 assez puis­
sant t!.... et il n'est seulement pas capable 
de mettre debout un seul journal vivant. II 
en est réduit, pour la moindre campagne, à 
compter sur le concours de I' c Humanité » 
organe du socialisme parlementaire et du 
syndicalisme réformiste, ou à venir solliciter 
te concours de la « Guerre Sociale ». 

c Yvetot s'offusque, non pas parce que t te 
syndicalisme est assez grand, assez vivant 
pour se passer de nourrices et de pions » mais 
tout bonnement parce que la C. G. T. ne sau­
rait réussir une manifestation dans la rue 
qu'avec le concours des nourrices et des pions 
de 1- c Humanité » et de la « Guerre Sociale » ; 
qu'il a peur que les nourrices et les pions de 
1' c Humanité » et de la < Guerre Sociale * ne 
marchent pas et que le syndicalisme si « -»?-
vant » et si « puissant » — Téduit à ses seu­
les forces,— dorme le spectacle de sa faiblesse 
et de son impuissance, et s'étale piteusement 
-dans 1* me. les quatre fers en l'air. »' 

Ea haut : le recto du nouveau billet tricolore mis en circulation depuis liuidj a^r 
la Banque de France. — En bas : le verso. — (Voir en 2e page). 

Hervé continue par une bonne rosserie 
Yvetot, dit-il, n'aime pas les « intellectuels » 
c'est humain et il souhaite à certains hauts 
fonctionnaires de la C. G. T. de ne pas verser 
dans le cn'tinisme syndicaliste et < ouvrié-
riste » qu'il estime aussi dangereux et nos 
moins bouffon que le cr^t^aisme parlementait*» 
qu il se plaît à reprocher aux dirigeants da 
parti socialiste. ^ 

Voici la guerre allumée ; Hervé aura beseia 
pour se défendre de toute la virtuosité de a 
virulence verbale, car je suppose bien que ks 
attaques vont pleuvoir contre lui, perfides « 
sournoises et je pense qu'il ne sera pas suru*^ 
s'il apprend un beau matin qu'on l'accuse tf»t 
bêtement d'émarger aux fonds secrets -

G. DF.SMONl «, * -
CHRONIQUE 

Les deux aventures 
Vieuxgey, 7 septemi 

Tu vois, c'est moi, petite Matbilde ch< 
C'est ta Fanfan qui t'écrit, non plus du 
telard, sa paisible résidence habituelle, 
de Vieuxgey où, par un miracle, ta si 
taire amie s'est transportée, il y a trois 

N'ouvre pas tant tes grands yeux étoi 
et prête-moi une oreille attentive pour e: 
dre le récit de mon aventure.. 

Car j'ai eu une aventure, et quelle 
ture 1 

Commençons, veux-tu... par le 001 
ment : 

Il y a trois jours, on apporte une déi 
pour papa. Grande émotion 1 Nous ne 
vons pas beaucoup de dépêches, et tu 
comme papa s'inquiète volontiers de tout 
rien. Il était si troubli que j'ai dû moi-B 
ouvrir le papier bleu, n venait de mon 
Léon, tu sais, celui qui a de si grandes 
taches. Je lus : 

c Serions profondément' recônnaissai 
consentiez nous envoyer Anne pour OU' 
jours. Notre fille Fanny vient être malad 
tuellement convalescence, mais besoin dr 

tion. Soignerons bien Anne, L'attendrai 
ce soir, 6 h. 48 ». 

Le cœur me battait bien un peu, «ni s«e 
me rassurai vite en arpentant librement cjn 
domaine de trois mètres de long,, en «s-
seyant successivement à toutes les r'-*-Jpn 
regardant tantôt par l'une, tantôt par 
des fenêtres, et en me mirant dans ma 
glace de poche pour voir la dignité emp tte 
sur le visage d'une jeune fille qui voyage 

Une gare, deux gares... Personne ne 
fe... Ça va très bien. 

A la troisième gare, là portière S*« 
entre... un monsieur. Ta vois ça, dans 1< au 
partiment des dames ! Je voulais appe mj 
employé, mais le temps de passer deva cet 
intrus, le train se remettait en marche. 

Ah ! je ne riais plus, je te iure 1 t «ju 
leur, un assassin peut-être ' ! Les jo^Sac 

^ sont chaque matin pleins d'histoires 

le pommier ; deux' 
m mes tombent à mes pieds ; je les ramas. 

v.. Et voilà qu'un vilain diable, en blouse 
iteoe, avec une sorte de képi galonné, surgit 
' s derrière la haie et, d'une voix tonitruante, 
! interpelle. 
— Ah 1 je vous y prends, vous f II v a 

' ïsez longtemps que je surveille î Tous les 
urs, on vole les pommes de M. le maire I 
ette fois, vous n'y couper pas ! Votre nom, 
otre adresse ? Je vous dresse procès-verbal, 

«ai, garde champêtre assermenté... Vous en­
tendez. 

J'ai prié, j'ai pleuré, j'ai supplié. J 'ai offert 
de payer les pomrr-s ; j'ai, invonué le nom de 
mon oncle, celui de papa. Rien n'y a fait. Le 
vilain garde & tiré un carnet, *crit mon nom 
et m'a déclaré, au nom de la loi, que j'allais 
être poursuivie. 

Moi poursuivie, condamnée ,déshonores et 
en prison même. 

Oh ! j'ai bien du chagrin, va. Et pour une 
pomme ! 

Ta pauvre, 
Anne. 

Vieuxgev, S octobre. 
Oh 11 m'amie, m'amie... si tu savais î Ma 

main tremble, tant je suis émue. 
Ce matin, nous sommes allés, -mon oncle 

et moi chez le maire de Corori. J'éais transie 
de peur en pensant que j'allais voir mon juge, 
à qui j'avais dérobé deux pommes. 

Eh bien ! le maire de Coron„. c'est lui î 
Oui, lui, mon charmant " compagnon de 

voyage. 
Oh ! mi chère, qu'il est bien ' ! Si jeune 

et déjà maire de sa commune ! Quelle chance 
elle a, cette commune-là ! 

Tu penses qu'il n'a plus été" question de pro­
cès-verbal. Et nous avons ri ! Lui, qui avait 
fair ravi — quelles jolies dents il montre, 
quand il rit T — mon oncle, à qui nous avons 
raconté l'histoire du wagon, et moi qui étais 
si contente, si contente... de- ne pas aller en 
prison 1 

Pourtant, il 5 laiss2 échapper un mot qui 
me trouble. Comme nous partions, il -a dit à 
mon oncle : 

— Cftte affaire aura peut-être des suites... 
Quelles Suites ? Et qu'en petrses-tu ? 
Je le saurai, j'espère, demain ; il vient dîner 

chez mon oncle. Il s'appelle Paul Renaudel... 
Paul, c'est un joli nom, tu ne trouves pas ?••-. 
H a une belle maison et une grosse fortune, 
trop grosse même... Car, si elle avait été 
moin'; grosse... 

Ta rêveuse, 
Anne. 

• Vieuxgey, 3 novembre. 
Mathilde chérie, ton amie Anne est la. plus 

heureuse des femmes W 
Hier, dans la journée, solennellement M-Paul 

est venu rendre visite à papa -— t'ai-je dit que 
papa est ici, depuis deux jours ? — et à ma 
tante, qui remplace ma pauvre maman et il 
leur à demandé ma main qu'ils lui ont accor­
dée 't 

Et moi donc tT Non pas une main, mais les 
deux il Et tout mon coeur, toute ma tendresse, 
tout mon petit corps, s'il peut lui Plaire, toute 
ma vie ' ! . . . 

Tu verraf comme il est beau-, mon' Paul H 
Et bon et simple et charmant. Tout, enfin, 
tout ! 

Nous sommes allés nous premener tous-
deux sur la rouie... pour voir le pommier... 
Et là... eh bien ! là, Paul m'a embrassée... 
longuement, délicieusement... 

Le garde champêtre n'y était: Pa3. HeoreH-
sèment 'f il aurait peut-être encore trouvé 

j Ç i S j * * . . ^ » % £ % & ? * d i t q n " ^ U A n ^ T r e n t e * toilettes, m. chefe pr­
êtait JCTne ? ' ' • — - - - - - ^ H » e demoiselle d'honneur ; le mariage est pour 

le ï s janvier. 
~--* Mel plus doux baisers, 

Anne. 
Pour coole conforma t 

*»au! MARGUtER. 

tes 1 Je me blottis dans mon coin, à l'autre 
bout du wagon, juste sous la sonnette d'alar­
me .Puis, ayant baissé ma voilette, je me ris­
quai à regarder cet abominable individu. 

Eh bien ! il n'était pas du tout abominable ! 
Il avait le visage très doux avec une jolie bar-
biche blonde. Il lisait le journal, tranquilie-
njent. Ses mains étaient gantées. Ce détail 
me plut. On ne doit pas mettre des gants pour 
étrangler les gens. II est vrai que les crimi­
nels d'aujourd'hui... 

Du reste, il n'avait même pas l'air de soup­
çonner ma présence. Par exemnle, je trouvai» 
cela impoli ! Le moins du monde peur un hom­
me bien élevé serait de s'excuser quand il pé­
nètre dans le compartiment des dames seules. 
Il avait salué, il est vrai, en entrant ; mais 
c'était tout I 

Je réfléchis. Il devait attendre que je m'en­
dorme, pour accomplir san3 doute ses noirs 
desseins. Aussi, pour lui prouver que je veil­
lais, je toussai deux ou trois fois. La troisième 
fois il se retourna et me dit d'une voix har­
monieuse — comment des criminels peuvent-
ils bien avoir des voix pareilles ? 

— Avez-vous trop d'air, madame ?.^'Je vais 
fermer de mon côté. 

Ça c'était convenable, le ne pouvais moins 
faire, n'est-ce pas ? que de remercier. Et d'aiL 
leurs, il avait dit : « madame », ce qui avait 
agréablement chatouillé mon amour-propre. • 

Mais, tout de suite, je rentrai dans mon si­
lence observateur, pensant qu'il n'avait voul» 
fermer la croisée que pour mieux nous isoler 
du monde extérieur. Tout à coup, je vois par 
la portière une grosse fumée dans les champs.. 

— Ah ' mon Dieu! le feu 1 m'écriai-je in­
volontairement. 

Où donc r dit mon compagnon en venant 
vivement de mon côté. 

Mais tout aussitôt, il sourit et m'expliqua 
que c'était simplement des mauvaises herbes 
qu'on brûlait; puis, sans autrej forme de pro­
cès, il s'assit en face de moi et m'expliqua que 
les" cendres de ces herbes servaient de fumure 
pour les terres, qu'ainsi rien ne se perdait 
dans la nature, enfin une foule de choses bioa 

dites- .. 
Je relevai ma voilette — BOUT mieux voir 

l'incendie. — Ef je constatai facilement que 
mon voleur était décidément très bien, oh l 
mai* très bien ! Graf-d, élancé, des yeux bleu 
foncé, une main dégantée très blanche ; ja­
mais cette main-là n'a dû assassiner personne. 

H avait l'aif franc, ouvert, souriant. Il re­
gardait bien en face... D me regardait même 
beaucoup. Tu ris... C'est vrai, je t'assure. 

En ontre, il s'exprimait avec élégance. Je 
n'avais plus peur du tout. 

Soudain, mon compagnon me dit : 
— Excusez-moi, madame... 
— Mademoiselle, lis-je • 
Je ne pouvais pas le tromper. Ce jeune hoifi, 

— Ah '1 ait-il d'un ton un pen srifgûïier. 
Eh bien ' ! mademoiselle, veuillez Tne patnoB-
ner... Vous avez dû me trouver bien osé de 
m'introdùire dans un wagon 'de dames seules... 
Mais je suis arrivé à la gare quand le train 
partait, T'ai sauté dans _l»jf Jjretnier comparh-

DELASBANGB 

lard, Delagrartge était retourné^maTrBSÏHtl 
rodrome de la Croix d'Hina. j 

A i heures ^ô, i aviateur avait fait MrtfB' 
du hangar, par ses quatre mécaniciens, aoaf 
monoplan. Lu mise au point était trrrntTtnri 
à i heures 40. A 2 heures 45, le départ «M 
lieu ; mais les essais, après 50 métré* 4M 
parcours, furent infructueux. L'appareil Ml 
ramené an départ, d'où il s'envola une ast? 
conde fois magnifiquement. ' 

L'ACCIDENT 

Delagrange monta à' une hauteur dg faBBk 
te mètres et prit aussitôt un virago H gaoW 
che, sur toute l'étendue du terrain. Tout ai 
coup, au troisième tour, alors qu'a veûtfj 
de passer au-dessus du public et arrivai! 
au-dessus du hangar de l'aviateur MatksJ 
un vent assez violent le prit à gauche. On? 
vit alors l'aile gauche se replier, puis rail* 
droite fléchir, donnant l'impression qu'allai 
se repliait, et l'aéroplane tombait sur ta] 
coté de 20 mètres de hauteur, a' lai irllmst; 
de 40 à 50 kilomètres s l'heure» 

L'appareil tombait d'abord sur la tnitayg 
du hangar, puis a terre. L'aviateur fut prÉH 
cipité la tète la première, se tuant suc lai 
coup et se brisant une jambe. 

Malgré la violence de la chute, Delagraa» 
ge n'était nullement défiguré. II ne 
qu'une ecchymose au-dessus de l'Œil 
che. Par l'oreille droite, du sang a 
corps, sur lequel une couverture ai été Jiiaûi 
repose sur un lit de paille, dans va hnntjaîl 

Les quatre mécaniciens de l'aviateur sont! 
a son chevet II est probable que le oorpat 
sera mis en bière à Croix d"His jet (Mriaê 
ensuite sur Paris. S ' 

COMMENT ZUT UETJ L'ACCTJ3Sl«f 

Bordeaux, f janvier. — D'après nu m5« 
decin qui assistait a la mort de Deiafiransa. 
l'aviateur a succombé & une fracture <ta 
base du crâne. 

L'appareil, dont l'aile BSOCSB "est »»»•( 
un fouillis inextricable, gît a terra, eSMlal 
garde des gendarmes. 

Ou suppose que l'accident est rM S M 
rupture d'un tendeur. Le mécanicien efJeiJ 
monteur de Delagrange dit que l'aviateur ai 
été victime d'une trop rapide déproajitoejJ 
en passant au-dessus du hangar de MatU 
et que, pris dans un remous, l'appareil 4»t 
pota. "* -1 

(Lire la suite en Dernière Betare??-. 

Un tissage ince 
RetTurernont, 4 janvier- — 

Ventron a été détruit par un 
causes du sinistre sont inconnues,. 

Les pertes s'élèvent à soixante 
francs. 
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